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» doige demeurer, Et quand il sera nécessaire en
» faire un nouveau que mon dit Seigneur le doigt
» faire à faire au lieu où il estait pour advant, c'est
» assavoir au lieu dit en Sevelyn ou au lieu accor-
» dant entre mon dit Seigneur et les dits Nobles et

» bourgeois de Lausanne. »
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Les jours de marché à Lausanne et à Cully
en 1359.

Le jour du marché, à Lausanne, le samedi, peut
bien être antérieur à six siècles ; dans tous les cas

son existence date de plus de 516 ans, comme cela

est constaté par la création d'un jour de marché

en faveur de Cully en 1359.

Aymon de Cossonay, évèque de Lausanne,
considérant l'utilité de son Eglise et celle des bourgeois

et habitants de la ville de Cully, à Lavaux, et

afin que celte ville puisse s'agrandir, lui accorde la
faculté d'avoir un marché le jeudi, en lui garantissant

les mêmes avantages qu'à Lausanne, dont le
marché avait lieu le samedi, à condition que l'évêque

puisse percevoir sur les ventes faites au marché

de Cully les mêmes droits que sur le marché
de Lausanne, et que ceux de ses sujets qui étaient

exempts de payer ces droits en fussent aussi libérés
à Cully.

Et afin que ce marché puisse se tenir avec d'autant

plus de sûreté, l'évêque accorde à ses bonnes

gens de Cully le droit, quand bon leur semblera,
d'entourer leur ville de fossés et d'une muraille.

Fait au château d'Ouchy le 21 mars 1359.

Nous ne connaissons pas la date de la création
du petit marché à Lausanne,qui a lieu le mercredi;
il aura été admis ensuite de l'augmentation de la

population ne s'occupant pas de la culture du jardin.

Ce marché du mercredi existait déjà en 1804.
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Un homme, rencontrant dans la rue une dame de

sa connaissance, doit-il la saluer le premier, attendre

son salut ou ne pas saluer du tout?
Comme il nous serait difficile de répondre à cette

question plus spirituellement que M. Léon Brun-
schwig, nous lui laissons la parole :

« J'ai déjà entendu soulever cette question dans

plus d'un salon, où tout le monde se piquait de

connaître sur le bout du doigt les usages de

l'étiquette.

» Faut-il saluer une dame le premier? Faut-il ne

pas la saluer du tout? Faut-il attendre qu'elle vous
salue pour lui répondre?

» Je vous avoue que, pour ma part, je suis
un de ces hommes des champs qui n'aiment pas
chercher midi à quatorze heures et ne comprennent
rien à certaines subtilités d'attitude, à certains
raffinements de politesse qui veulent qu'on fasse
semblant de ne pas connaître une personne de ses
amies, de peur de la méconnaître en la reconnaissant.

î Non, ce n'est pas ainsi que parle la nature.

d Saluer une dame, n'est pas à mes yeux un acte
indélicat destiné à faire savoir urbi et orhi qu'elle
ne vous est pas inconnue, c'est bien plutôt une
marque de déférence tout autant que descendre d'un
trottoir pour lui laisser le passage libre.

» Je vais même plus loin, n'y a-t-il pas un petit
grain d'hypocrisie dans ce manège qui consisterait
à passer auprès d'une personne que l'on connaît,
sans la saluer? et ne semble-t-on pas dire au
public: « Nous ne voulons pas qu'on sache que nous
nous connaissons? » Et pourquoi ne le voulez-vous
pas? Pourquoi ne le saurait-on pas? Pourquoi ne
vous connaîtriez-vous pas? La fréquentation des
dames n'a rien que de fort honorable et leur nier
connaissance pourrait être considéré comme une
injure par plus d'une.

«... Mais faut-il, pour saluer une dame, attendre
qu'elle ait commencé Je ne le pense pas ; puisque
le salut est une marque de respect et de déférence,
c'est à l'homme de la donner le premier et non pas
à la dame. Ce serait intervertir les rôles. Le capitaine

a droit au respect du soldat, parce qu'il est son
supérieur; le vieillard au respect du jeune homme,
parce qu'il est âgé ; la femme au respect de l'homme,
parce qu'elle est femme.

» El puis, qui sait si, en prodiguant le salut
dans ce monde, nous ne préparons pas notre salut
dans l'autre? î
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A propou dao bounan.
Lo vouaiquie passâ cé bounan! Conto qu'à partlè

boutequi et lè z'einfants, lè z'autrès dzeins sont bin
n'éze. L'est veré que po bin que ien a, lo bounan
coté quasi atant què po mariâ n'a felhie, kâ avoué
lâo poueta mouda que l'ont ora, dè ti sè bailli oquiè,
et dè féré dâi fins soupâ, cein met avau lè petitês
dzeins, et qu'ein ont-te après? Ye regrettont lâo
z'ardzeint, que lâo fâ fauta; et se clliâo qu'étiont
brouilli dein lâo mènadzo sè sont rappèdzenâ ein
sè bailleint dè bounan, sè refont bintout la polta. Et
lè z'einfants se n'ont pas onna lottâ dè bibi et dâi
panèrâ dè bonbons, font la mena. Dein mon teimps,
on fasâi pas tant de cé commerce: on mettâi sé

choqués su lo soyî po que la tsaussevillhe etloboun-
einfant, à cein qu'on no desâi, pouessant vito lè
trovâ ein passeint pè lo perte dè la tsemenâ, po lâi
mettrè dâi coquès, dâî bricelets, dou âo trâi cara-
mellès, on blliosset dè trablliettès à la bise et dâi
iadzo onna demi-batze, et on étâi conteint. Coumeint
on tè tracivè frou dâo lhi, d'aboo qu'on vayâi bé,
po allâ cein vouâiti, et quinnès cabrioulès on fasâi,
dè dzouïe! Ora, allâ-lài avoué lè z'einfants; n'ont
jamé prâo et cein vo poli on sa de fromeint coumeint
rein.

Mâ n'est pas dè cein que voUiâvo vo dèvesä; vol-
liâvo vo z'ein racontâ iena que s'est passâïe ia bin n'a
cinquantanna d'annâïes assebin à propou dâo bounan.

La vaitsé :

La Coton et lo café.
Onna felhie dè Berâolaz, tot près dâo camp dè
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Bire, étâi ein serviço pè Dzenèva. Dein cé teimps
n'étâi pas tant quiestion dè café pè châotrè. Lè retso

ein bèvessont quauquiè iadzo la demeindze et quand

per hazâ l'aviont n'a noce âo bin on batsi, mâ tsi lè

pourrès dzeins sâlu Adon cilia felhie que n'ein
avâi jamé bu à Beràolaz, lo trovà adrâi bon à Dzenèva

quand le l'eut agottâ. (Paret que lo câfé po lè

fennès l'est coumeint lo penatset po lè z'hommo,
cein est bon dâo premi coup.) Tot parâi, se le sè

desâi, se ma méré ein poivè bâirè n'écoualetta, què
dè bin! quin plliési! me tsappèrâi dè l'âi ien ein-

vouyî po lo bounan. Et cilia brâva felhie ein atsetâ

onna livra que le pàyà bo et bin on écu nâovo ; on
étâi pas fotu d'ein avâi à mein et l'espédià pè la

pousta avoué n'a lettra iô l'avâi marquà :

Ma pourra méré, vo z'einvoûyo pè la preseinta

oquiè po vo regâlâ, que l'est dâo câfé. On ein bâi

tsi mè maitrès, et c'est destra, mâ destra bon. A

Beràolaz, on ne sà pas onco cein que c'est ; assebin

vo z'ein einvoùyo n'a livra po lo bounan. Vo foudrà
einvitâ po lo mareindon la Cademi,laCouleverd,la
Medzemâ et la Tchadru. Voudré bin étrè catchà der-

râi la pUiaqua po vairè coumeint vo z'allâ vo reletsi

lèpoltèstolè lè cinq. Saluâ-lè dè ma pà et vo soito

lo bounan. Voutra felhie, Jeannette.

Quand lo poustiyon eut apportà lo paquiet et la

lettra à Beràolaz, la méré alla, tola rovieinta, einvitâ

sè coumârès et paret que ne troviront pas lo

câfé bon, kâ la vîllhe, l'écrise à sa felhie :

Ma Djanotton. Tè remacho pas tant po ton câfé,

que n'ein étâ bin attrapàïes. D'aboo n'ein jamé pu féré

couâire clliâo tsancrès dè favioulès que te lâo dit dâo

câfé. Yavé portant met prâo bûro et quauquiès truffés.

N'ein du raffonça trâi iadzo, n'ein fé on fû dè

la metsance et l'édhie avâi bio borbottà tantqu'a
féré solèvâ lo couvai dè la mermita, le n'ont pas
voUhu couâire. N'ein tot dè mémo dressî la soupa

po cein agottâ, mâ l'ètâi rudo crouïe. La Tchadru
avâi mau âo tieu et n'ein du féré dè l'édhietta po
féré passâ lo gout On autro iadzo, garda te n'écu
nâovo et ne dépeinse pas t'n'ardzeint à n'a tola
bourtiâ. Su prâo bin, Diu sâi béni, mâ yé perdu
ma tababatîre, qu'élâi pllieina dè maracô. Adiû, sâi

adé sâdze per lé. Ta méré, Caton.

Un pasteur de campagne, fort amateur des exercices

d'équitation, avait loué un cheval pour faire

une escapade dans les localités voisines. Il profita de

sa monture toute la journée ; mais, comme il était
fort avare, il ne daigna pas lui offrir la moindre
ration d'avoine.

La pauvre bête remise au garçon d'écurie, haletante

et les flancs déprimés, se dirigea rapidement
vers le râtelier.

Le patron arrive, examine Babi et, au premier
coup d'œil, s'aperçoit qu'elle n'a point été l'objet
de grandes générosités.

Bâbi mangeait avec avidité.
— Jean s'écrie le voiturier, qui était un mâlin.

— Monsié

— Va-t-en chez M. le ministre et demande-lui
si la bride de Bâbi n'a pas été échangée.

Le garçon court chez le pasteur, qu`il rencontre
dans la rue. « Chustement challais chez vous. Le
patron il demande si vous n'avez pas changé le pride
du Babi

Surpris par cette question, le pasteur répond
ingénument : <t C'est impossible, mon cher ami, calle

cheval n'a pas été débridé. »

*

* *
Voici une gasconnade qui n'est pas neuve, mais

qui est toujours amusante :

Deux habitants des bords de la Garonne vantent à

qui mieux mieux leur agilité et leur légèreté.
— Moi, dit le premier, je saute si haut que

j'atteins un second étage.
— Peuh fait l'autre avec dédain, belle affaire

Moi, je saute si haut que je m'ennuie en l'air.
*

Une réponse de médecin peu compromettante :

— Docteur, disait une cliente, vous qui possédez
à fond l'art de guérir, dites-moi donc franchement
ce que vous faites quand vous êtes enrhumé

— Je tousse, chère madame.

Un de nos abonnés nous communique ces singulières

et laconiques réflexions : « L'année 1876 se
présente sous les apparences les plus favorables :

L'Etat augmente les impôts ; les propriétaires
augmentent les loyers ; Ia commune rançonne les
locataires; les colporteurs allègent la tâche des
commerçants, et la gymnastique fédérale empoigne nos
garçons de 10 à 20 ans; le service militaire les
empoigne ensuite ; les actionnaires de nombreuses
entreprises se grattent derrière l'oreille... Nous
progressons »

Décidément notre abonné broie du noir.

L. Monnet.

La livraison de janvier de la Bibliothèque universelle et
revue suisse, contient les articles suivants : I. L'Espagne et
la liberté. Œuvre postune de M. le comte de Montalembert.
— II. Les mœurs des fourmis, par M. Eugène Rambert. —
III. Contes et chants populaire français, par M. Charles
Marelle. — IV. Alexandre Vinet, par M. Ed. Tallichet. —
A. L'accordée de l'instituteur. Nouvelle de Melchior Meyr. —
VI. Chronique parisienne. — VII. Chronique italienne. —
Vili. Chronique anglaise. — IX. Bulletin litéraire et
bibliographique.

Bureau chez Georges Bridel, place de la Louve, Lausanne.

THÉÂTRE DE LAUSANNE
DIRECTION DE M. A. VASLIN

Dimanche 9 Janvier.
Le Marché de Londres on les ouvriers de la cité,

grand drame en huit actes.

L'amour qu'est qu'c'est qu'ça,
vaudeville en un acte.

Les bureaux ouvrirout à 6 '/ä h. On commencera à 7.

LAUSANNE — IMPRIMERIE HOWARD-DELISLE ET F. REGAMEÏ
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